
Editorial
Les Mégiens apprécient de découvrir les initiatives d’autres acteurs

dans le domaine de l’énergie. Ainsi quelques Mégiens sont allés découvrir
le musée de la transition énergétique au 5 allée Paris - Ivry - Paris 13ème.
Ce musée met en lumière des savoirs oubliés ; on y découvre comment
« faire durer », comment se rafraîchir, ou encore comment fabriquer de
manière vertueuse.

Avec la même curiosité quelques Mégiens ont visité l’exposition au
musée Electropolis « L’électricité s’affiche, 150 ans de créations publici-
taires », qui permet de mesurer la place conquise par l’électricité depuis
son apparition sur le marché des énergies, vers 1880 (cf. article ci-après).

Le projet "Pleins feux sur les femmes des Lumières" propose de décou-
vrir ou redécouvrir des femmes scientifiques et littéraires pionnières au
XVIIIe siècle. Sandrine Aragon, agrégée et docteure en lettres à la Faculté
des Lettres de Sorbonne Université, qui porte ce projet a sollicité MEGE en
juin pour recueillir des informations sur le gaz manufacturé et réaliser une
vidéo sur Mme Lebon. Nous aurons prochainement le plaisir de découvrir
la synthèse de nos échanges.

A. Briffaut



MÉMOIRE ÉLECTRIQUE

Jules Verne et l’électricité : un esprit
visionnaire

Au XIXe siècle, l’électricité n’était encore
qu’une lueur mystérieuse dans les laboratoires
des savants. Elle fascinait les foules autant
qu’elle inquiétait, invisible et pourtant capable
de transmettre un message à travers des
continents, de faire naître une étincelle ou
d’animer une machine. Pour beaucoup, elle
relevait presque de la magie. Pour Jules Verne,
elle représentait davantage encore : la pro-
messe d’un monde nouveau.

L’écrivain voyait dans cette force nais-
sante l’âme même du progrès humain. À tra-
vers ses romans, il transforma l’électricité en
une puissance poétique, une énergie univer-
selle destinée à libérer l’homme des limites
anciennes du charbon, de la vapeur et des dis-
tances. Dans son imagination, elle devenait
lumière, mouvement, connaissance et liberté.

Nulle part cette fascination n’apparaît
avec autant d’éclat que dans Vingt mille lieues
sous les mers paru en 1870. Au cœur des pro-
fondeurs océanes vogue le Nautilus, prodige
technologique imaginé bien avant la nais-
sance des grands réseaux électriques. Le sous-
marin du capitaine Nemo avance sans fumée
ni flammes, porté par une énergie silencieuse
et presque surnaturelle. Son éclairage éclatant
perce les ténèbres marines ; ses moteurs élec-
triques font glisser l’immense navire avec une
grâce irréelle ; ses instruments scientifiques
révèlent les secrets des abysses.

Dans le monde clos du Nautilus, l’électri-
cité est partout. Elle chauffe, éclaire, propulse,
protège. Elle devient la force invisible qui
donne vie à cette cathédrale sous-marine.
Nemo la décrit comme une puissance supé-
rieure, inépuisable, puisée au cœur même de
la nature. À travers lui, Jules Verne exprime
une véritable foi dans la science moderne.
L’électricité n’est plus seulement une inven-
tion : elle devient une philosophie.

Cette vision s’inscrit dans une époque de
découvertes extraordinaires. Les expériences
de Michael Faraday sur l’électromagnétisme
(1831), les travaux de André-Marie Ampère
(1820) ou de Alessandro Volta (1800) ouvrent
des horizons immenses. Pourtant, au moment
où Jules Verne écrit ses romans, les villes euro-
péennes demeurent encore éclairées au gaz,
et l’électricité reste rare dans la vie quoti-
dienne. C’est précisément ce qui rend son
imagination si remarquable : il pressent avant
beaucoup d’autres le basculement du monde.

Chez Jules Verne, l’électricité représente
trois idées : le progrès scientifique, la maîtrise
des forces naturelles et une nouvelle civilisa-
tion moderne. Le Nautilus apparaît alors
comme le symbole parfait de cette vision : un
sanctuaire de lumière perdu dans l’immensité
obscure des océans, où la science devient
poésie et où l’électricité prend les traits d’une
force universelle, mystérieuse et souveraine.
Jules Verne résumait sa pensée en déclarant :
« L’électricité est l’âme de l’univers ».

MÉMOIRE DE L’ÉCLAIRAGE PUBLIC

les premiers métiers de l’éclairage public

Avant l’apparition de l’éclairage au gaz au
XIXᵉ siècle puis de l’électricité, la lumière était
un bien précieux. Dans les villes comme Paris,
quatre métiers étaient au cœur de cette écono-
mie de l’éclairage : les ciriers, les chandeliers,
les lanterniers et les huiliers. Jusqu'au début du
XVIIIᵉ siècle, ils contribuèrent à éclairer les
églises, les demeures, les ateliers et les rues
d'une capitale qui comptait déjà près d'un de-
mi-million d'habitants et 900 rues à la fin du
XVIIe.

1. Le lanternier
Le lanternier fabriquait, entretenait et ré-

parait les lanternes destinées aux rues, aux
places, aux hôtels particuliers et aux édifices
publics. Son travail associait plusieurs savoir-
faire : travail du métal (fer, cuivre, laiton), dé-
coupe du verre, assemblage et parfois décora-
tion. Les lanternes devaient protéger la flamme
du vent et de la pluie tout en diffusant la lu-
mière.

Les matières premières étaient principale-
ment le fer forgé, le cuivre, le laiton, le verre
soufflé, ainsi que les systèmes de suspension.
À partir de 1667, lorsque la monarchie décida
d’éclairer régulièrement les rues de Paris pour
améliorer la sécurité publique, les lanterniers
devinrent des acteurs
essentiels de l’éclai-
rage urbain. Ils fabri-
quaient les milliers
de lanternes suspen-
dues au milieu des
rues et assuraient
leur maintenance.

Le métier était
organisé en corpora-
tion dès le Moyen
Âge. Ils disposaient
de jurés chargés de

contrôler la qualité du travail et de former les
apprentis.

Les effectifs demeurèrent modestes :
quelques dizaines de maîtres au XVIe siècle,
probablement entre 50 et 100 au XVIIe siècle
avec le développement de l’éclairage public,
puis plusieurs centaines d’ouvriers et compa-
gnons au XVIIIe siècle grâce à l’expansion de
Paris. Ainsi, les lanterniers constituaient une
profession stratégique pour la sûreté de la ca-
pitale.

2. Le chandelier
Le chandelier fabriquait les chandelles uti-

lisées pour l’éclairage domestique et parfois
public. La chandelle était constituée d’une
mèche de chanvre ou de coton plongée à plu-
sieurs reprises dans du suif fondu, générale-
ment issu des graisses animales récupérées
chez les bouchers.

La qualité du produit dépendait de la pu-
reté du suif. Les chandelles étaient bon marché
mais dégageaient une odeur forte et une fu-
mée abondante. Elles constituaient cependant
la principale source de lumière des foyers po-
pulaires jusqu’à la fin du XVIIe siècle.

Le métier apparaît dans le Livre des mé-
tiers d’Étienne Boileau au XIIIe siècle. La corpo-
ration était strictement réglementée : contrôle
des matières premières, surveillance de la fabri-
cation par des jurés et apprentissage obliga-
toire.

À Paris, on estime leur nombre à quelques
dizaines au XIIIe siècle, plusieurs centaines au
XVIe siècle et probablement entre 300 et 500
maîtres au XVIIIe siècle. La croissance démo-
graphique de la capitale entraîna une forte de-
mande en chandelles pour les logements, ate-
liers et commerces.

( A SUIVRE pour les métiers de cirier et huillier )

Ci-dessous un atelier de chandelier

Réalisation Jacques Ledoux, textes de Alain Briffaut, Claude Dubor, Michel Vervaeren, Jacques Ledoux / Photos : MEGE, Wikipedia common
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Retrouvez plus d’informations et les dernières nouvelles brèves sur le site www.mege-paris.org

Que s’est-il passé le 7 octobre 1870 ?
A. Gambetta s’envole à bord d’un ballon depuis la butte Montmartre à
l’aide de gaz manufacturé ;

B. Défaite de Napoléon 3 à Sedan et la IIIème République est proclamée ;

C. Thomas Edison invente l’ampoule électrique à filament ;

D. Alexander Graham Bell invente le téléphone, révolutionnant les com-
munications à distance ;

Réponses:A

InfoMege


